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Du même auteur 
aux éditions du Masque

Les portes étroites

La proie et la meute


Quand il n’est pas derrière sa guitare électrique, Simon François écrit des romans qu’il aime sans sucre, noirs et sociaux. Son deuxième roman, La proie et la meute, connaît depuis sa sortie un succès critique et libraire.





À Oumy






Il y a des hommes de valeur partout, à toutes les époques. La plupart le sont, certains ne sont que malchanceux, car la plupart des hommes valent un peu mieux que les circonstances dans lesquelles ils se trouvent ne leur donnent l’occasion d’être.

William Faulkner1





 








  


    Prologue


    

      Le réveil de 5 heures carillonne dans la chambre exiguë. Le son métallique de l’alarme se répercute contre les murs en plâtre, domine la rumeur de la rivière qui jouxte l’habitation, un ancien moulin rénové en appartements. Dressé sur son perchoir, Ousmane distingue les pieds osseux de son colocataire étendu sur la couchette inférieure. Avec ses deux mètres, Demba a pris l’habitude de dormir dans des positions dignes d’un fakir. Les mois précédents, avant les contractures, les brûlures sur les bras et les douleurs dans le dos, le jeune homme se réveillait une heure plus tôt pour faire sa prière du matin. Ousmane l’observait du coin de l’œil en maugréant.


      « Debout, Demba ! » intime-t-il.


      Pas de réaction, si ce n’est le vague soupir d’un corps fatigué.


      Ousmane se lève et fait son lit, il prépare le café dans une casserole posée sur un réchaud de camping. Le froid s’insinue dans sa chair, innerve son corps empesé de sommeil.


      Dans une demi-heure, le bus passera les prendre pour les mener à la fonderie.


      Ousmane ouvre la fenêtre, un ciel noir gorgé de pourpre écrase le monde.


      Il observe la petite ville pleine du chant des oiseaux, imagine ses habitants taciturnes croisés au supermarché depuis trois mois. Trois mois à se frôler sans jamais échanger un mot, ou presque. Il ferme les yeux, laisse les gouttes d’eau marteler sa peau et pense à sa mère, ses frères, sa sœur adorée qui le prenait pour sa poupée : « Oussou, si tu ne te réveilles pas tu n’auras rien à manger ! » Et lui de faire semblant de dormir, bercé par le parfum sucré de ses tresses.


      Autre vie, autre monde.


       


      Les sept travailleurs du foyer patientent dans le froid, abrités sous la grande marquise en bois. Au loin, le minibus tache l’aurore, ses phares d’un blanc crayeux tracent un chemin lumineux dans la pénombre. Le véhicule se gare entre deux flaques de boue à quelques mètres de l’entrée. Le chauffeur n’est jamais le même, celui de ce matin est plutôt jovial comparé à ses collègues. Comparé à celui qui les chapeaute à l’usine surtout, ce grand escogriffe mutique avec son beau visage. L’habitacle empeste le tabac et la transpiration aigre, un mélange de sable et de métal aussi.


      La société de construction pour laquelle ils travaillent tous à l’origine les a prêtés, comme on prête un jouet ou un outil. À toi, à moi, à tout le monde. Quantité négligeable. Leur mission consiste à bâtir un four électrique destiné à accueillir des tonnes de ferraille. Avant cela, aucun des sept n’avait mis les pieds dans une usine de métallurgie.


      Ousmane a vu du pays depuis qu’il a quitté le sien il y a bientôt cinq ans. Il a fréquenté les gratte-ciel de la Défense et ses cadres en costume dans son premier boulot, un temps partiel dans le nettoyage. Il se souvient des yeux résignés qui le traversaient sans le voir, il se souvient de ce microcosme de l’aurore, des femmes de ménage et de leur arrivée nocturne pour récurer la merde et la pisse, ramasser les bouteilles de bière et les préservatifs usagés. Il songe aux mines apeurées de ses collègues chargés de nettoyer les grandes baies vitrées, perchés sur leurs drôles d’ascenseurs. Il avait loué ses services dans des hôtels particuliers, des palaces au charme désuet, vitrines d’un faste qu’il n’avait observé que sur les réseaux sociaux et les magazines.


      En France, quelque quatre cent mille autres comme lui gravitaient chaque jour dans ce monde. Satellites de chair invisibles, petites mains du grand œuvre.


      Puis il avait enchaîné les missions dans le bâtiment, des journées de dix-huit heures parfois. Ousmane avait porté des charges de plus de cent kilos près de l’Arc de Triomphe, arpenté les sous-sols de la Ville Lumière sur différents échafaudages. Le travail, toujours. Le soir, autour d’une tasse de thé ou de café, les habitants du foyer livraient les mêmes récits émaillés de douleurs et d’humiliations.


       


      « Allez, on y va ! »


      Un passage éclair au vestiaire et le contremaître les escorte jusqu’à la chaîne de production. Les autres travailleurs les dévisagent dans les fumées marmoréennes qui s’échappent des moules. Gueules noires, gueules fermées, anxieuses devant ces nouveaux venus susceptibles de prendre leur place. Chaque recrue est une menace.


      Le bruit assourdissant des machines leur broie les tympans, à peine couverts par les casques de protection décatis que leur a donnés la directrice le premier jour.


      Ousmane ne sait trop quoi penser des événements survenus ces derniers mois. Cette « rencontre », surtout. Il aimerait être optimiste, mais le mauvais sort force à la prudence et à la discrétion.


      Le chantier touche à sa fin.


      Les échafaudages ont tenu bon malgré la piètre qualité des matériaux. Certes, Abed s’est écrasé le pied avec un parpaing le premier jour, la blessure le fait encore boiter, mais ça n’a pas fait ralentir les cadences.


      « Faut que ce soit terminé ce soir. »


      L’homme qui vient d’intimer cet ordre a déjà réintégré son poste. Il s’agit du grand taiseux aux yeux vides qui les mène tel un troupeau de bœufs dociles. Ousmane serre le pendentif contre son torse, une petite chaîne en or ramené du pays. Un talisman.


      Le travailleur traduit les ordres pour ses coéquipiers qui ne comprennent pas la langue. Vagues protestations, mines résignées. Pas le choix. Ils mettent les bouchées doubles, décidés à tenir les engagements et rentrer au plus tôt. Ils triment sans relâche jusqu’à une heure avancée, bien après l’arrêt des lignes de production et le départ des ouvriers. Une courte pause à midi pour manger leurs plats de riz en sauce, quelques morceaux de pain accompagnés de thé, rien de plus.


      Ousmane le sait, c’est avec la fatigue que surviennent les accidents, alors il veille sur les autres. Son expérience l’a propulsé au rang de meneur même s’il n’a rien demandé.


      À 20 heures, l’assemblage des dernières pièces est terminé. Reste l’échafaudage à démonter en partie, les trois ouvriers de l’usine qui sont encore avec eux ont convenu de repasser demain avec le camion pour emporter les structures jusqu’au dépôt.


      Demba a le sourire. Il retournera bientôt auprès de sa sœur qui l’attend dans un logement de fortune en banlieue parisienne. Le jeune homme touchera son salaire en liquide.


      Pas de contrat, pas de traces, c’est le piège qu’ils ont tous accepté.


      Dernier étage. Ousmane récupère une brassée d’outils posée sur la plaque en fer de la structure supérieure. Quatre mètres plus bas, Demba débranche une disqueuse. Il enroule le câble avant de ranger la machine dans sa boîte. C’est Abed qui avait assemblé la base de l’échafaudage le premier jour, mais à cause de son pied, il a oublié deux écrous sur l’un des étais.


      Un crissement de métal.


      Ousmane fronce les sourcils. Il a déjà entendu ce type de son clinquant dans une de ses missions, mais il ne se rappelle plus où. Il entend le rire en grelot de Demba avant que l’étai n’éclate comme une grenade. La plateforme sur laquelle il se trouve chute en deux temps. Ousmane croise les bras contre son torse, ce réflexe lui permet d’éviter une mort certaine.


      Bruit et fureur, cris et douleurs. Un océan de poussière.


      Les oreilles d’Ousmane sifflent, il n’a plus de sensations au niveau des jambes. Impossible de se mouvoir. Il hurle. Ses intestins et sa vessie se relâchent, sa voix se bloque au fond de sa gorge alors qu’il entrevoit le crâne fracassé de Demba, le sang qui s’écoule de son semblant de visage, la position improbable de sa jambe relevée au niveau du torse tel un pantin.


      Des hommes crient tout autour et il s’évanouit à cause de la douleur. Un soubresaut, quelqu’un le tire par les bras. Des paroles percent le brouillard de son esprit : « Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ? », « L’autre est foutu. »


       


      Ousmane se réveille sur la banquette arrière d’une voiture couverte de poils de chien. Son corps n’est plus qu’un bloc de douleur. En clignant des yeux, il distingue vaguement le visage du conducteur, à l’avant. Le planton aux yeux vides. Ousmane appelle à l’aide dans plusieurs langues. Il supplie, il prie. Tout ce qu’un homme peut faire devant l’imminence de la mort.


      Il ouvre les yeux après avoir perdu connaissance un certain temps.


      Le chauffeur le trimbale comme un fétu de paille. Il largue sa viande inutile et meurtrie sur le bitume. Avant de sombrer, Ousmane distingue une main qui fourre une poignée de billets froissés dans sa cotte trempée de sang et d’excréments.


      Plus rien.


      Rien à part l’odeur du goudron, un crissement de pneus et des lumières vacillantes dans la nuit.


    


  





Première Partie

Kad


La silhouette du bateau se découpe dans la pénombre du garage. Quelques outils de jardinage jalonnent les murs, accrochés à des clous tels les motifs d’un papier peint désuet. Le placard accueillant les cannes à pêche est grand ouvert. Kad jette un regard furtif à une photographie accrochée au-dessus du petit meuble. Le cliché encadré est recouvert d’une fine couche de poussière bistre. Un sourire hésitant balaie son visage.

Dessus, deux jeunes garçons en cuissardes portent à bras-le-corps un silure de deux mètres environ. Le poisson-chat au faciès de gros batracien est inerte, son corps vaincu renvoie la lumière du soleil tel un miroir. Un filet de sang brun strie son ventre laiteux, ses longues moustaches trempent mollement dans le fleuve pareilles aux feuilles de roseaux. Une cascade de sensations l’ensevelit, ramassée en quelques secondes : l’odeur de vase et de mucus, l’adrénaline de la prise, la fierté, le plaisir du partage avec Gabriel, son meilleur ami.

Kad et Gab sont des frères, chantaient-ils enfants.

Gabriel, toujours à ses côtés comme une extension de lui-même, un Janus au nez camus, aux sourcils broussailleux.

Il se remémore la soirée sur une île de la Loire, après leur victoire à ce concours de pêche, la fête débridée qui s’en était suivie. Une envie tenace l’étreint. Celle de garder serrée entre ses paumes un fragment de cette vie d’avant. Une vie sans combines, sans angoisses. Il se souvient de la manière dont Sandra et lui avaient fait l’amour cette nuit-là, allongés dans la forêt alluviale couverte de rosée, les silhouettes dégingandées des aigrettes qui pigmentaient les champs brumeux lorsqu’ils s’étaient réveillés.

Le pavillon où le jeune couple a élu domicile est aggloméré aux autres bâtisses de la rue, presque identiques. Jardins balisés de grillages, barbecues et thuyas. Devant l’entrée du garage, la camionnette estampillée « Garage Vroum ! » attend d’être chargée. Kad trouve ce nom débile. Il s’est toujours bien gardé de le dire à son patron, pour qui cette entreprise représente le monde.

Au fond de l’utilitaire, le colis destiné aux Blanchard est planqué sous des sacs d’appâts pour carpes. En apercevant un morceau du carton graisseux, son cœur manque d’exploser dans sa poitrine.

La livraison doit avoir lieu ce soir.

Kad attèle la remorque sur laquelle repose son bateau de pêche, balaie d’un regard attendri la maison dont sa compagne et lui ont fait l’acquisition. Il imagine le bébé qui n’est pas encore là et prend déjà toute la place.

« C’est un quartier familial, c’est bien », avait décrété sa mère en lui tenant le bras, alors que son frère l’aidait à porter les meubles le jour du déménagement. Son père était resté devant la télévision.

Voir le patriarche alité et incapable d’assumer son rôle le bouleverse.

Tout est allé trop vite.

Il se souvient des prémices de la maladie, les premiers accrochages en voiture dus à l’inattention de son père, ravagé par une vie à l’usine. « Tu dois lui dire qu’il ne peut plus conduire, c’est trop dangereux », avait décidé sa mère en se tournant vers lui, l’aîné de la fratrie. Kad avait hoché la tête et prit son courage à deux mains pour se rendre au chevet du vieux, échoué dans son fauteuil, le visage fermé. Le père avait compris. La main posée sur son bras parcheminé, Kad avait balbutié : « Papa, je voudrais te parler de la voiture. » Au fond de la pièce, un documentaire animalier comblait les silences. « Je comptais justement vous la donner, à Sandra et à toi. La voiture de ta mère suffira bien pour nous. Ton frère et ta sœur sont grands. » Le père avait ajouté : « Fais pas le con, et pense à faire la vidange. »

 

Une fois le matériel de pêche chargé, Kad lève la tête vers le ciel en plissant les yeux pour éviter la bruine de novembre. De ce côté de la Loire, pendant les mois précédant l’hiver, les nuages forment une croûte dont l’eau noirâtre s’échappe en paquets continus. Une saison suspendue où la grisaille bave sur la terre comme un lavis. Un temps qui correspond parfaitement à son humeur.

Gien, la ville aurait pu s’appeler Rien à une lettre près.

La petite rue sinue en pente douce jusqu’au centre. Des plaques irrégulières de goudron ont été ajoutées un peu partout pour boucher les trous. Au volant de sa camionnette, Kad allume la radio, les informations alarmantes glissent sur lui. Autour, des pavillons d’ouvriers, classe moyenne de petite ville, pseudo-HLM où s’entassent les plus pauvres. Une centaine de mètres encore avant que l’horizon bouché ne s’ouvre aux abords de la Loire. Le fleuve rue dans son lit, gonflé par une eau brune, nourri par les pluies diluviennes des dernières semaines. Des commerces de bouche et des bars surgissent aux abords des quais, flanqués de quelques magasins rescapés des zones commerciales.

La Loire, balisée par ses rangées de platanes taillés trop court.

Au feu rouge avant le pont, un groupe de trois filles et deux garçons lui font signe. Des habitués de la boîte de nuit où il fait la sécurité en fin de semaine, pour arrondir les fins de mois. Kad enrage, il aurait aimé que personne ne le repère pour faire ce qu’il a à faire. C’est sa faute, il aurait dû être plus discret, impossible de reculer à présent.

— Salut, Kadaf ! lance un jeune homme aux cheveux ras, avec son accent traînant typique des environs.

Les quatre autres le dévisagent sans parler, à peine un hochement de tête. Leurs vêtements trop légers pour la saison sont trempés de pluie, mais ça ne semble pas les déranger.

— C’est toi qu’es au Cosmos, samedi ?

— Ouais.

Silence.

— Eh ben, tu vas pêcher à c’t’heure-ci ?

— Je vais essayer de taper un broc, avant que la nuit tombe.

— T’es motivé, mon gars ! On se voit la semaine pro ?

— Hmm.

Le feu passe au vert.

— À plus, Kadaf.

— À plus.

La camionnette avance, geint en remorquant le petit bateau coincé sous sa bâche grise.

« Kadaf », il ne se souvient plus de l’époque où ses camarades de classe l’avaient baptisé ainsi, du nom de l’ex-dictateur libyen. Les gens du coin disent de lui qu’il est un Arabe pas comme les autres. Un compliment dans leur bouche. Beaucoup lui assènent cette phrase avec la délicatesse d’une machine de chantier.

L’enfant du cru s’est construit par-devers ses origines. À ses yeux, la Tunisie de son père se cantonne à des photos de villages ensoleillés, quelques repas avec ses oncles et tantes, un voyage tous les cinq ans environ dans ce pays dont les mœurs et la langue lui sont étrangères. Il avait assisté depuis son plus jeune âge aux vaines tentatives de son père pour gommer ses origines par un excès de bonhomie.

Pour Kad le constat était sans appel : la banalité leur serait à jamais refusée.

En traversant le pont principal qui enjambe la Loire, le jeune homme aperçoit les lumières rouges des centrales nucléaires voisines qui perforent l’horizon. Avec Gabriel, ils s’étaient approchés plusieurs fois de ces forteresses brumeuses en bateau. Un jour, un ancien de la centrale leur avait parlé de l’eau contaminée, recrachée dans le fleuve, puis il avait évoqué les maladies et les seuils de radiation tolérés qui ne cessaient d’augmenter. Il avait aussi évoqué la fonderie du père de Gabriel et les saloperies qu’elle déversait en continu dans la Loire. Kad avait fait mine de ne pas comprendre.

Gabriel lui manque.

Ces trois mots lui reviennent en pleine gueule comme le souvenir d’un mort. Kad serait incapable de dater le jour, le moment précis où leurs chemins ont commencé à se séparer.

L’année du bac, peut-être ?

Peu de temps après leur descente de la Loire qui avait mal tourné, cette aventure qui leur avait laissé à tous deux une marque indélébile. Le lendemain, Gabriel s’était violemment empoigné avec son père, une fois de plus. Une fois de trop. Le vieux l’avait envoyé en pension dans un lycée technique de Vierzon pour faire des études qu’il haïssait, puis il avait enchaîné sur une école d’ingénieur située dans l’Essonne. En y réfléchissant, Kad se dit qu’il n’a peut-être pas assez soutenu son ami à ce tournant de sa vie.

Un paquet de conneries. Les gens s’éloignent comme des bateaux emportés par le chenal, sans raison.

 

La zone de mouillage est souillée de boue. Une fois l’embarcation sur l’eau, la pluie semble diminuer. Kad ouvre une bouteille de bière avec son briquet, boit une gorgée en laissant dériver l’esquif le long de la berge.

Un message laconique sur son deuxième téléphone, celui qu’il dissimule à Sandra : « Livraison annulée. »

À la lecture du SMS de Davi Blanchard, son cœur se serre.

Kad allume une cigarette, cette livraison aurait dû être la deuxième. La première s’était pourtant mal passée. Il revoit l’homme que Blanchard avait arnaqué, ce client mécontent à qui le ferrailleur avait vendu une épave maquillée en voiture. Le type avait fini le nez cassé en hurlant comme un porc, gesticulant dans une flaque de sang sur le sol glaiseux de la casse, le jean trempé de pisse. Il repense à Henri Blanchard, l’aîné de la famille, urinant sur l’homme qu’il venait de frapper, animal marquant son territoire, ajoutant l’ignominie à la violence comme si les coups ne suffisaient pas.

Jamais il n’aurait cru assister à une scène pareille il y a quelques mois, en voyant la Honda garée au pied de son pavillon.

Son pote d’enfance, Davi, avait disparu depuis deux ans, personne ne savait ce qu’il avait fait ni où il était allé. En revanche, la rumeur savait parfaitement de quoi était fait le sang des Blanchard, cette viande malade bonne à remplir les tribunaux. Après quelques bières et l’évocation de leur jeunesse commune, Davi lui avait proposé de refourguer des pièces en provenance du garage où Kad travaillait. « Zéro risque. »

Il avait catégoriquement refusé.

Puis Sandra était tombée enceinte un mois plus tard. Elle bossait dur comme infirmière à l’hôpital de la ville depuis des années, lui ne comptait pas ses heures au garage. Pourtant, l’arrivée du bébé avait creusé les économies vacillantes du couple. Sa paternité future l’angoissait, son père était malade, le salaire de sa mère insuffisant pour combler les désirs et les frais d’études de ses frères et sœur. Kad avait beau faire des heures supplémentaires au garage, des extras en fin de semaine au Cosmos, à la fin du mois le compte n’y était pas. Le couple vivait à crédit à l’image du reste du pays : voiture en leasing, téléviseur quatre-fois-sans-frais, téléphone, plateformes de diffusion, impôts, électricité… Le festival des prélèvements battait son plein toute l’année, les sociétés se sucraient à coup de microtransactions. Des tiques sur un cadavre.

Kad avait fini par accepter la combine : « Une fois, pas plus. » Blanchard avait souri. Peut-être à ce moment-là pensait-il sincèrement ce qu’il disait.

 

Naviguer le détend, une forme de méditation.

Un bateau de plaisance à fort tirant d’eau sonne les trois coups réglementaires en le dépassant à tribord. La petite embarcation tangue dans le roulis des vagues. L’eau brune moutonne, envahit un ponton d’amarrage fixé à la berge dans une déclivité.

Pas une touche, la nuit tombe déjà sur le fleuve.

Au loin, le bruit caractéristique d’un motocross, un hurlement aigu suivi d’un dérapage.

Kad se redresse.

Debout sur le bateau, il tente d’apercevoir le véhicule sur la route en surplomb et distingue un bolide bleu ciel émaillé de jaune. Un moteur de Suzuki, RM125, peut-être. Le pêcheur remonte sa ligne, finit sa deuxième canette de bière qu’il jette à l’arrière du bateau près du carburateur qu’il était censé livrer aux Blanchard.

La pluie se remet à tomber dru.

Kad referme le col de son imperméable et range les lignes dans son sac. Le moteur du bateau halète en remontant le courant. Des gouttes fouettent son visage aux traits fins, ses yeux en amande peinent à discerner la camionnette sur la berge. Un appel de Sandra auquel il ne répond pas.

 

Une fois à terre, il sangle l’embarcation à la remorque puis allume une cigarette, abrité sous un vieux chêne. D’une main tremblante de froid, le pêcheur tente de rappeler sa compagne. Soudain son regard se fige : la porte arrière de la camionnette est entrouverte.

Impossible qu’il ait oublié de fermer le véhicule.

La pluie battante a trempé le mégot sur lequel il pompe sans parvenir à en tirer une bouffée. Kad s’approche de l’utilitaire, ses cuissardes émettent des bruits de succion dans la boue.

Il ouvre en grand et manque de tomber à la renverse.

Devant lui gît le corps inerte d’une femme, la trentaine, couverte de boue, le visage ensanglanté, marqué par ce qui semble être des coups d’une grande violence. Son buste dénudé sur la partie supérieure laisse entrevoir des marques violacées.

— Putain, putain, putain…

Les mots s’échappent de la bouche de Kad, incontrôlables.

Il se penche, appose l’index sur la gorge de la victime à la recherche d’un pouls. Il a déjà vu des gens faire ça dans des films, mais ne l’a jamais pratiqué.

Tout se mélange.

Une main fébrile sur son téléphone trempé, son doigt gourd qui balaie l’écran refusant de s’animer.

— À l’aide ! hurle-t-il.

Un réflexe, il sait pertinemment que personne ne peut l’entendre, là où il se trouve. Sandra l’appelle à nouveau. Impossible de répondre, pas maintenant.

La pluie martèle le toit du véhicule avec un bruit de fusillade. Le cerveau de Kad déraille en croyant trouver des solutions. Si les flics fouillent la camionnette, ils tomberont sur les pièces volées destinées aux Blanchard.

Des larmes mêlées de pluie roulent sur son visage.

Malgré les hématomes déformant ses traits, malgré les vêtements déchirés et cette pénombre assassine aspirant la moindre goutte de lumière, il l’a reconnue.

Cette femme, c’est Juliette, la sœur de Gabriel.



OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Du même auteur aux éditions du Masque


		Prologue


		Première Partie
		Kad


		Gabriel


		Karine


		Gabriel


		Karine


		Gabriel


		Kad


		Karine


		Gabriel


		Henri


		Karine


		Gabriel






		Deuxième Partie
		Juliette


		Karine


		Kad


		Karine


		Kad


		Gabriel


		Juliette


		Gabriel


		Karine


		Juliette


		Karine


		Gabriel


		Davi


		Karine


		Juliette


		Le père


		Kad


		Gabriel


		Juliette


		Karine


		Kad






		Épilogue
		Juliette


		Le fleuve






		Remerciements


		Page de copyright


		Table




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		173


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		341


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365



Guide

		Couverture

		La plupart des hommes

		Début du contenu

		Table





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Simon Francgois

LA PLUPART DES HOMMES

.

EDITIONS DU MASQUE
17, rue Jacob, 75006 PARIS





OEBPS/cover/cover.jpg
PAR LAUTEUR DE
LA PROIE ET LA MEUTE





